L’ICONOGRAPHIE ANCIENNE DU CŒUR DE JÉSUS. 


Les armoiries de la famille de Saint-Lô au XVIIT siècle, et le sceau de Jacques 
Musekin en 1391. 


Dans son n° du 29 novembre 1924, La Vie Catholique a reproduit une note récente de 
L'Intermédiaire des Chercheurs et Curieux par laquelle, répondant à une question que 
j'avais antérieurement posée dans cette publication, un abonné complaisant me signalait 
avoir relevé, dans un inventaire de pièces justificatives de noblesse, à l’année 1735, et 
visé par un notaire de Valenciennes, l’indication du blason de la famille de Saint-Lô 
(Fig. D). 


Fig. I - Blason de la famille de Saint-Lô. 


Ce blason porte, dit le texte de l’inventaire : d’Azur au chevron d'or, avec, en pointe 
un cœur d'or, surmonté d’une croix du même, et en chef, deux étoiles du même. 


à 


«De quelle époque sont ces armes ?» demande à son tour l’Intermédiairiste 
complaisant. 


Et La Vie Catholique ajoute : « S’agit-il bien ici du Sacré-Cœur de Jésus ? Connait-on 
d’autres exemples ? ». 


La blessure du coup de lance n’étant pas indiquée sur le cœur de ce blason, j’estime 
qu’il est impossible d’affirmer si ce cœur est l’image de celui de Jésus-Christ ou celle 
d’un Cœur humain chargé de la croix soit par esprit d’austérité, soit par le fait d’une vie 
d’épreuves. Il faudrait au préalable résoudre la question posée par l’Intermédiairiste en 
déterminant à quelle date a été composé le blason des Saint-Lô, soit avant, soit au 
moment de leur accession au rang de noblesse. 


En effet, comme nous le verrons plus loin, au XIV” siècle et même au XV° le Cœur de 
Jésus ne porte pas d’ordinaire la blessure, qu’il soit ou non porteur d’une croix. 


Quant à la seconde question, posée par La Vie Catholique : 


« Connait-on d’autres exemples » de la présence du Cœur de Jésus sur les blasons ? 
Les lecteurs de Regnabit en auront sans doute éprouvé quelque surprise... Au 
demeurant, elle n’est pas négligeable, non point en son objet, mais par le fait même 
qu’elle a été posée puisqu'elle nous démontre par là combien il est nécessaire de publier 
inlassablement tous les documents iconographiques anciens qui arrivent à notre 
connaissance : la légende erronée qui fait de notre piété envers le Cœur du Sauveur une 
dévotion tardive, d’ordre sentimental et d’inspiration féminine, est une de ces légendes 
qu’il faut tuer cent fois avant qu’elles se résignent à sombrer dans l’océan des absurdités 
reconnues comme telles. 


— Par simple rapprochement de sujet et de date, je place ici l’image de l’empreinte 
d’un cachet-breloque en argent (Fig. IT), très finement gravé, découvert à Loudun et sur 
lequel j’aurai l’occasion de revenir. 


Fig. I - Cachet du XVIIT' siècle, 
Loudun (Vienne). 


Il porte un écu en ovale, timbré d’une couronne de comte, sur lequel nous voyons : 
d'argent au chevron de gueules accompagné : en chef et à dextre de trois fleurs de lys 
de, à senestre d’un visage de lune dans un croissant montant de... ; en pointe d'un 
cœur de gueules surmonté d’une croix et duquel s'échappe un long filet ondulant de 
sang. 


Ici nous sommes, sans aucun doute possible, en présence d’une représentation du 
Cœur de Jésus. Sur le cachet ce cœur mesure, au plus, un millimètre et demi de largeur, 
il était donc impossible au graveur de figurer la blessure du coup de lance, mais le filet 
de sang qui tombe l’indique suffisamment. 


Le cachet appartient à M"° Meunier, employée des Postes à Loudun. 
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LE SCEAU DE JACQUES MUSEKIN, PELLETIER DE LA COUR DE BOURGOGNE. 1391. 


Depuis, nos pères d’avant César qui se couvraient de peaux de bêtes sauvages, depuis 
ceux des temps gallo-romains qui revêtaient aux fêtes de Bacchus des nébrides de cerf, 
de chevreuil ou de daim, jusqu’à Charlemagne dont Eginhard nous dit qu’il portait 
d’ordinaire un gilet de peau de loutre ou de rat! ; jusqu’à cette brillante théorie de 
princes et de grands seigneurs, de reines et de hautes châtelaines, que les enlumineurs du 
temps des Capétiens et des Valois nous ont représentés tout habillés d’hermine, de vair 
et de petit gris, jusqu'aux bourgeois et aux manants d’alors enveloppés l’hiver en des 
dépouilles de chèvres, de chats ou de lapins, toute la vieille France nous apparait comme 
très adonnée à l’usage habituel des fourrures. 


Aussi bien les riches trafiquants, fournisseurs attitrés des souverains pour lesquels ils 
faisaient venir « des pays estranges » les pelages précieux des animaux inconnus chez 
nous, étaient-ils à la cour de ces princes des personnages considérés. 


Ainsi nous apparaît Maître Jacques Musekin, marchand pelletier, fréquemment cité 
sous les noms de Copin ou Iacopin Musequin dans les comptes et inventaires des 
derniers ducs héréditaires de Bourgogne’. 


De ce personnage une quittance de paiement de fourrures, sur parchemin, nous est 
restée, que M. le docteur Jourdin, de Châlons-sur-Marne, a bien voulu me signaler par la 
voie de l’Intermédiaire des Chercheurs” et qui se trouve aujourd’hui conservée aux 
Archives départementales de la Côte d’Or, à Dijon (Série B, liasse 387). 


En voici le texte dont je dois la copie à la grande obligeance de M. le Chanoine 
Marigny, Vicaire général de Mgr de Dijon. 


« SAICHENT TUIT QUE IAQUES MUSEKIN MARCHANT DE PELLETERIES ET BOURGEOIS 
DE BRUGES COGNOIZ ET CONFESSE AVOIR HEU ET RECEU DE IOSSET DE HALLE 
ARGENTIER DE MONS, LE DUC DE BOURGOINGNE LA SOMME DE VINT CINQ FRANCS D’OR 
QUI M’ESTOIENT DEUZ PAR MON DIT SEIGNEUR POUR LA VENDUE ET DELIVRANCE DE 
CINQ CENS VENTRES DE MENU VAIR AU PRIS DE V FRANZ LE CENT LEQUEL MENU VAIR 
MON DIT SEIGNEUR DONNA A MESSIRE PHELIPPE DE FLORIGNY CHEVALIER AINSI COMME 
MONDEMENT DE MONDIT SEIGNEUR SUR CE FAIT PUET PLUS A PLAIN APPAREOIR 
DESQUELZ XXV FRANS DESSUS DIZ IE ME TIENG POUR CONTENT ET BIEN PAYE ET EN 
QUITTE LE DIT ARGENTIER DE TOUS AULTRES TEMOING MON SCEL ET SAING MANUEL MIS 
A CESTE QUITTANCE — LE IX° IOUR DE IUING L’AN MIL CCCIIIT'* ET ONZE. 


IAKES MUSEKIN. 


| Eginhard, Vie de l’empereur Charlemagne, 23. Trad. Louis Halphen, p. 69, Paris, Champion, 1923. 
2 Cf. H. et B. Prost, Inventaires mobiliers des Ducs de Bourgogne, index. 
L Intermédiaire, n° 10, 30 août 1923, col. 649. 


Sous cette date du 9 juin 1391 pend le «scel» sur simple queue du marchand 
pelletier. J’en donne ci-contre la reproduction d’après les dessins reçus de M. le Vicaire 
général Marigny et de M. le docteur Jourdin (Fig. I). 


Fig. IT - Le sceau de Jacques Musekin 
aux archives de Dijon, 1391. 


Au milieu du sceau et en bas se trouve un cœur d’où monte, entre deux étoiles le fût 
d’une croix que termine le sigle à huit rayons du Christ, ou si l’on veut une seconde 
croix chargée de l’X initial du Xhrist ; autour se lisait autrefois le nom de Jacques 
Musekin, aujourd’hui effacé sur la cire. 


Pour l’érudit docteur Jourdin!', ainsi que pour tous ceux qui, comme lui, sont 
spécialisés dans l’étude des marques symboliques de la fin du Moyen-Âge, le cœur du 
sceau de Jacques Musekin est l’image non douteuse du Cœur de Jésus-Christ. La double 
croix chargée de la lettre X le désigne suffisamment. 


D’aucuns diront peut-être qu’Il peut bien n'’être ici qu’une de ces combinaisons 
énigmatiques de lignes, signes commerciaux si fréquemment employés à la fin du 
Moyen-Âge et au XVI° siècle. Or il arrive précisément que mon savant correspondant 
de Châlons-sur-Marne, M. le docteur Jourdin — qui me désigna le cœur en question 
comme étant bien le cœur divin — se trouve être l’un des érudits français qui se sont le 
plus occupés des susdites marques commerciales à l’époque dont il s’agit ici. Et si les 
Allemands pillards en transportant en Allemagne sa bibliothèque de Saint-Quentin, et 
ses papiers, nous ont privés de l’étude achevée qu’il se disposait à publier sur Le 
symbolisme dans la Signature française, il nous reste de lui, entre autres travaux 
d’avant-guerre, une précieuse étude sur le 4 trinitaire des commerçants qui fut en usage 
jusqu’au XVIF siècle’. Je ne suis point un fanatique de 1’ « argument d’autorité », mais 
je tiens malgré tout que l’opinion d’un savant, qui s’est spécialisé dans un sujet et dans 
une époque, doit l’emporter sur l’avis de contradicteurs souvent improvisés. 


Mais, dira-t-on peut-être, ce cœur ne porte pas la marque du coup de lance... Peut-il 
être vraiment regardé comme représentant le Cœur du Seigneur ? 


! Lettre du 22 sept. 1923. 
? In Bibliogr. de la France : Journal général de l’Imprimerie et de la Librairie, 1912, fasc. 19 à 23. 


Ce Cœur fut apposé sur le parchemin de Dijon en 1391, or le cœur du sceau d’Estème 
Couret! qui porte aussi la croix et d’où jaillissent des rayons, qui est lui du début du 
XIV” siècle sinon de la fin du XII’, ne porte pas non plus la blessure de la lance ; 


Le Cœur rayonnant du graffite de la Tour du Coudray, à Chinon, de 1309°, placé en 
contact direct avec tous les Instruments de la Passion et sous une figuration de la 
blessure latérale de Jésus, ne porte pas non plus la marque de cette blessure ; 


Le Cœur figuré sur la croix, entre les deux autres croix du Calvaire sur le moule à 
Hosties de Vich, et sous lequel se lit le nom du Christ, XPS, ne porte pas non plus la 
blessure de la lance”. 


Ainsi sur d’autres figurations du XIV siècle. Il semble qu’alors c’était la croix qui 
était regardée comme la caractéristique du Cœur divin ; mais dès le début du XV° les 
artistes commencèrent à représenter les Cinq Plaies par la figuration des mains et des 
pieds percés, et placèrent au milieu pour figurer la blessure latérale de Jésus l’image de 
son Cœur ouvert par la lance. 


Pourtant au cours de ce siècle quinzième il arrive parfois que le Cœur de Jésus n’est 
pas blessé ; c’est qu’alors il est montré dans de telles conditions de milieu que le chrétien 
d’alors n’avait point à hésiter sur sa véritable identité. Mais quand la « Renaissance », en 
la seconde moitié du XVI° siècle, eut consommé le « sabotage » du vrai symbolisme 
chrétien la confusion fut partout dans l’Art religieux ; les sens traditionnels théologiques 
moraux ou historiques des vieux emblèmes, cessèrent d’être compris et leur usage fut 
laissé à l’arbitraire. C’est alors que, relativement au Cœur du Sauveur, la blessure de la 
lance devient la seule caractéristique qui nous permette de le reconnaître avec certitude, 
d’autant que dès le début de ce siècle, l’habitude vint aux mystiques d’assimiler en 
plusieurs façons le cœur du fidèle fervent à Celui qui doit en être le modèle. 


Voilà pourquoi je disais plus haut qu’il serait téméraire de vouloir caractériser le 
Cœur du blason des Saint-Lô avant de savoir à quelle date 1l fut composé. 


Pour en revenir au sceau de Jacques Musekin, voilà donc, dès 1391, un exemple de 
plus de l’image du Cœur de Jésus employée dans les actes ordinaires de la vie, car les 
sceaux ou signets des commerçants étant d’utilisation quotidienne, et s’il est encore trop 
tôt pour tirer, relativement à cette époque éloignée, toutes les déductions générales qui 
semblent devoir découler des documents déjà nombreux que nous possédons, ils 
s’imposent assez déjà pour nous encourager vivement dans les recherches que Regnabit 
poursuit et pour lesquelles la pièce scellée de Dijon est d’un grand intérêt. 


Loudun (Vienne). 


L. CHARBONNEAU-LASSAY. 


! Cf. Regnabit, n° fév. 1922, p. 264-269. 
? Cf. Regnabit, 28 janvier 1922, p. 153-159. 
à Cf. Regnabit, n° sept. 1922, p. 280-283. 


